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Article paru dans The Australian, Melbourne, janvier 1990.

Séparée de son époux, un homme d’affaires dissimulateur et de caractère notoirement difficile qui a dominé l’industrie du vin dans le sud de l’Australie, Cornelia Witney a toujours supporté les humiliations publiques. Mais, aujourd’hui, la vieille femme est embarrassée par le scandale qui a suivi la mort de Joseph Witney, le mois dernier, à l’âge de quatre-vingt-onze ans.

Tant qu’il était en vie, sa famille vivait au gré de son tempérament violent et de sa gestion despotique des affaires, qui a néanmoins permis de transformer le domaine de Jacaranda agonisant en l’une des entreprises les plus riches d’Australie. Les ventes mondiales équivaudraient à 12,5 milliards de dollars australiens par an. Aujourd’hui, Jacaranda serait sur le point d’imploser : certains héritiers souhaiteraient l’introduire en Bourse tandis que les autres aimeraient vendre et ne plus en entendre parler.

« Beaucoup souhaitaient sa mort, a déclaré un proche du dossier. Maintenant qu’il est parti, ils se vengent en tuant sa compagnie. »

D’autres affirment que Cornelia, coprésidente de Jacaranda, a pris les choses en main et se battra contre sa famille jusqu’à son dernier souffle afin de les empêcher de démanteler l’entreprise, quitte à impliquer davantage les salariés dans son management.

Le roi des vignobles est mort et nous sommes nombreux à nous demander ce qu’il adviendra de son royaume. Il y a deux ans, l’offre de rachat de St Lazare, le producteur de vin français, a été refusée, mais vu la lutte de pouvoirs qui sévit actuellement entre Cornelia, son frère Edward et leurs enfants et petits-enfants respectifs, qui sait si nous n’assisterons pas bientôt à la plus grande vente de vignoble de l’histoire ?




Première partie
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— Au revoir, Sophie, prends soin de toi.

La voix de Christian et son accent bourgeois furent quasiment noyés sous l’annonce du vol Qantas pour Melbourne.

Dans la chaleur de ses bras, Sophie regretta que les choses aient mal tourné pour eux. On se mariait pour la vie, pas pour trois petites années. Pourtant, ils avaient vite compris leur erreur et, quand la situation était devenue catastrophique, ce fut Sophie qui affronta la vérité avec courage et dit stop. Finalement, leur séparation fut un soulagement pour tous les deux.

Elle s’écarta de son ex-mari et le dévisagea. Son sourire désarmant et ses yeux gris sexy ne lui faisaient plus tourner la tête, mais elle ne pouvait nier que cet homme séduisant allait lui manquer.

— Amis ? murmura-t-elle.

Ses cheveux blonds lui cachèrent les yeux quand il hocha la tête.

— À jamais. Je suis désolé que cela n’ait pas marché, Sophie. Mais, au moins, nous nous sommes séparés avant de nous détester.

Comme les larmes lui montaient aux yeux, Sophie tourna la tête.

— Ce n’est la faute de personne, Chris, marmonna-t-elle. On commet tous des erreurs.

Elle s’alluma une cigarette, la dernière avant Dubaï. Ces douze heures de vol lui offraient l’occasion de tester sa volonté et, bien que son bras fût couvert de patchs, elle se demandait comment elle allait tenir le coup.

— Il serait temps que tu arrêtes la clope, Sophie. Tu peux t’en passer pendant des semaines, pourquoi pas aujourd’hui ?

Elle prit une longue bouffée tandis qu’elle regardait les passagers s’affairer dans la salle des pas perdus.

— Je suis stressée. Ça m’aide de fumer.

Sa dépendance à la cigarette énervait Chris, tout comme son penchant pour les autres femmes agaçait Sophie.

Christian plongea les mains dans les poches de sa veste en tweed. Grand et mince, c’était l’ancien militaire dans toute sa splendeur.

— Ta famille ne devrait pas te traiter ainsi. Ton grand-père était peut-être un salaud mais il est mort maintenant. Il ne dirige plus ta vie.

Elle haussa les sourcils.

— Vraiment ? C’est grâce à son argent que j’ai fait mon droit, grâce à ses relations que je suis entrée chez Barrington. Il est mort mais nous dépendons encore de lui à cause de sa saloperie de testament et du merdier qu’il a laissé derrière lui.

Elle écrasa son mégot dans le cendrier qui débordait.

— Et puis tu peux parler ! Tu ne serais jamais allé à Sandhurst s’il n’y avait pas eu cette tradition familiale. Tu n’aurais pas repris ce vieux tas de gravats pourri en pleine campagne que ta mère aime appeler le siège familial. Tu aurais été bien plus heureux à bricoler des voitures.

Elle soupira. Toujours les vieilles querelles.

— Ne nous disputons pas, Chris. La vie est trop courte.

Il la serra à nouveau dans ses bras et l’embrassa sur le front.

— Prends soin de toi, vieille branche. J’espère que tu trouveras ce que tu cherches. Il t’attend quelque part, tu sais.

Sophie se figea.

— Une erreur me suffit. À partir d’aujourd’hui, je me concentre sur ma carrière. Les hommes ne font plus partie de mon vocabulaire.

Il la tint à bout de bras pour mieux plonger son regard dans le sien.

— Tu te crois forte, mais tu n’es pas faite pour vivre seule. Retrouve Thomas. Parle-lui. Vois si tu ne peux pas recoller les morceaux. Tu l’aimes encore, je le sais.

— Thomas appartient au passé, marmonna-t-elle. Je ne t’aurais pas épousé sinon.

Un sourire triste aux lèvres, il l’enlaça une dernière fois.

— Prends soin de toi, trésor, et écris-moi de temps en temps.

Sophie ramassa son bagage à main et après lui avoir envoyé un baiser se dirigea vers le contrôle des passeports. Son cœur battait à toute allure. Cela faisait dix ans qu’elle avait quitté l’Australie. Douze ans qu’elle n’avait pas vu Thomas – son premier amour – et, même si leur séparation était un déchirement, Chris se doutait qu’une partie d’elle-même pensait encore à son ancien petit ami.

Une lumière vive éclairait la salle d’embarquement, les boutiques duty free fourmillaient de monde et, au-dehors, la pluie de janvier tombait sans interruption. « Tu as trente ans, pensa-t-elle. Tu es avocat-conseil dans l’un des plus prestigieux cabinets de Londres. »

Elle redressa le menton et regarda par la fenêtre. Elle avait conservé sa place grâce à ses propres mérites. Jacaranda n’avait été qu’une promesse de tremplin. La vie était dure là-bas, surtout pour une femme, et elle avait prouvé qu’elle était aussi bonne, voire meilleure que ses collègues masculins.

Le numéro de la porte d’embarquement s’afficha et elle rassembla ses affaires. « Je suis une femme promise à un avenir brillant, décida-t-elle. Une femme qui ne se retourne pas sur son passé. »

Pourtant, quand elle s’installa à sa place et attendit le décollage, tandis que la pluie zébrait le hublot, elle repensa à Thomas et à leurs années de lycée à Brisbane. « Où es-tu Thomas ? Penses-tu encore à moi ? »

Cornelia Witney avait raccroché mais sa main demeurait sur le combiné tandis qu’elle ruminait la conversation qu’elle venait d’avoir avec son frère Edward et les conséquences que cela aurait sur le domaine de Jacaranda.

— Un problème ?

Jane devinait toujours quand quelque chose la contrariait ; elles se connaissaient depuis tant d’années.

— On pourrait croire que l’opinion d’une femme de quatre-vingt-dix ans serait traitée avec respect. Mais Edward semble décidé à contrecarrer mes projets.

Jane sirota son sherry puis posa le verre sur la table à côté d’elle.

— Tu aurais dû suivre mon conseil et vendre tes parts de la compagnie. Ces histoires ne t’ennuieraient plus aujourd’hui !

Jane utilisait toujours ce ton supérieur quand elle pensait que les autres avaient tort ; cette discussion revenait sur le tapis depuis vingt ans et Jane la reprenait à la moindre occasion.

Cornelia refusa de mordre à l’hameçon. Les lunettes perchées sur le bout du nez, elle s’adossa à son fauteuil en cuir et regarda par la fenêtre. Jacaranda Towers, l’immeuble de la compagnie, n’était peut-être pas aussi haut que le Rialto mais les murs de verre de l’appartement-terrasse offraient une vue à 360° sur Melbourne et, grâce à ses nouvelles lunettes, elle appréciait à nouveau le panorama.

Comme les débuts modestes de la famille lui paraissaient loin. Elle n’avait pas pu rester au château mais, progressivement, elle s’était habituée à vivre ici et en était même satisfaite.

— Tu m’as entendue ? insista Jane.

— Inutile de crier ! Je ne suis pas sourde !

Cornelia se retourna. Face à elle se tenait une femme à l’allure impeccable qui partageait son appartement depuis deux décennies. Jane avait presque soixante-quinze ans mais les bons jours, sous la bonne lumière, elle paraissait bien plus jeune. Sa santé de fer repoussait les marques du temps quand un régime strict et des exercices réguliers maintenaient une silhouette que les femmes enviaient et les hommes admiraient.

« Pas étonnant que mon mari soit tombé amoureux d’elle, remarqua Cornelia sans rancune. Notre relation est si étrange. Qui aurait cru que nous nous apprécierions après toutes les épreuves que nous avons traversées ? Nous sommes si différentes, Jane et moi. Elle est le champagne quand je suis le vin ordinaire. Et pourtant il y a toujours ce lien qui nous unit. »

— Il t’est facile de gloser sur les avantages et les inconvénients de ma décision, Jane. Tu n’as jamais compris l’importance de Jacaranda. Tu n’as jamais daigné apprendre son histoire.

Jane haussa ses élégantes épaules puis lissa les revers de sa veste de créateur.

— Tu as toujours préféré le passé, Cornelia. Je ne comprends pas ton entêtement. Pourquoi ne renonces-tu pas à la compagnie maintenant que Jock est enfin mort ? Qu’ils vendent cette fichue boîte et laissent les autres se battre comme des vautours ! Tu es riche. L’avenir appartient à tes enfants et tes petits-enfants. Laisse-les décider.

— Je suis peut-être vieille mais je ne suis pas sénile. La disparition de Jock ne signifie pas que je sois incapable de prendre des décisions.

Jane sortit un poudrier en or de son sac et vérifia son apparence d’un œil critique. Elle effleura du bout des doigts son menton et son cou déridés à coups de bistouri, lissa un sourcil très fin et referma le poudrier dans un claquement.

— Quel est le sujet de la discorde cette fois-ci ?

— Je peux m’en occuper, affirma Cornelia.

Des lentilles de contact bleu vif durcissaient le regard de Jane.

— Tu aimes bien agir en secret, pas vrai ? marmonna Jane. Quand vas-tu me faire confiance ?

— Tu te trompes, soupira Cornelia. Ne nous disputons pas à cause de cela.

Le visage de Jane trahissait son impatience.

— Il s’agit de la compagnie, lui confia Cornelia afin de l’apaiser. Même si je te fais confiance, je ne peux pas en parler ailleurs que dans la salle du conseil d’administration.

Jane se leva et lissa sa jupe en lin sur ses cuisses minces.

— Comme tu veux. Je vais faire du shopping.

Les boutiques représentaient la solution à tous les problèmes de Jane. Le cliquetis décidé de ses talons cubains sur le parquet en dit plus que de longs discours et le claquement de la porte d’entrée mit un terme à leur querelle.

Cornelia soupira et ferma les yeux. Ces dernières semaines avaient été assez pénibles sans que Jane en rajoute. Elle était trop vieille et lasse pour qu’on la malmène ainsi. Jane avait-elle raison ? Fallait-il qu’elle passe la main ?

— Qu’elle aille au diable !

L’histoire semblait se répéter. Elle pensa à son défunt époux que personne ne regrettait. La mort avait emporté son corps mais son influence malveillante persistait. Comme cet homme autrefois beau et fort avait changé depuis l’époque où, jeunes et amoureux, ils avaient l’avenir devant eux.

Elle se souvenait de ce matin d’été comme si c’était hier – la chaleur, le bourdonnement pénible des mouches, le chant des alouettes. Elle se sentait heureuse de vivre. La bataille des Dardanelles avait réclamé les hommes. Les femmes, elles, devaient combattre les éléments puissants et capricieux du sud de l’Australie, comme le mildiou, les parasites, la sécheresse et les inondations. Pourtant, la guerre avait été gagnée sur les deux fronts et malgré le nombre impressionnant de victimes, le père et le frère de Cornelia avaient trouvé à leur retour une vigne florissante sur les terrasses de la vallée Barossa.

Elle se tenait au sommet d’une colline surplombant un paysage en patchwork. Les vendanges commenceraient le lendemain et, bien qu’impatiente, elle prenait ce jour-là un repos bien mérité avant le chaos des semaines à suivre. Une brume de chaleur miroitait à l’horizon tandis que le soleil tapait sur les raisins mûrs. L’herbe grillée à ses pieds était quasiment blanche et le cri des corbeaux dans les arbres lui rappelait que les fruits délicats dépériraient à toute allure s’ils n’étaient pas cueillis au bon moment.

Comme à son habitude, Cornelia ne portait ni chapeau ni chaussures. Sa robe en coton blanc était tachée par la terre rouge cannelle et, à la grande horreur de sa mère, ses bras et sa figure étaient bronzés. Elle leva les mains vers le ciel, tourna le visage vers le soleil et ferma les yeux pour mieux s’imprégner du parfum sucré des raisins et de la terre chaude. C’était sa récompense pour les nombreuses heures de travail sur les terrasses. Il s’agissait de sa terre, son héritage. Ni rien ni personne ne les lui prendrait.

— Démeter, la déesse de la Fertilité aux pieds nus, s’exclama une voix masculine.

Elle pivota vers son interlocuteur, le rouge aux joues.

— Ce n’est pas bien d’espionner les gens comme ça ! lui reprocha-t-elle.

— Ce n’est pas bien de sortir sans chapeau. Votre mère ne vous a pas mise en garde contre les dangers du soleil ?

La bonne humeur faisait pétiller les yeux bleus du jeune homme.

Cornelia le foudroya du regard, mais elle était plus gênée par le ridicule de sa situation qu’en colère.

— Il fait trop chaud pour mettre un chapeau, répliqua-t-elle. Et puis, ce ne sont pas vos affaires.

— C’est vrai, mais il serait dommage d’abîmer une telle beauté.

Son sourire creusa des plis au coin de ses yeux et de sa bouche. Quand il ôta son chapeau de brousse et se gratta la tête, elle ne put s’empêcher de remarquer à quel point ses cheveux bruns étaient épais et bouclés.

Son physique avantageux ne lui donnait pas le droit d’être aussi impertinent. Cornelia ramassa ses chaussures et son odieux chapeau.

— Vous êtes dans une propriété privée, continua-t-elle.

Il remit son couvre-chef, l’abaissa sur ses yeux mais ses bottes demeurèrent plantées dans l’herbe argentée. Il enfonça les pouces dans les poches de sa veste et regarda par-delà les champs dépareillés la ferme au toit couvert de bardeaux dont la blancheur miroitait derrière les fleurs pourpres et délicates des jacarandas.

— Je sais, je rendais juste visite à mes voisins.

Ses yeux bleus la dévisagèrent à nouveau et Cornelia ressentit d’étranges papillonnements dans le ventre.

— Voisins ? bredouilla-t-elle.

Il lui tendit la main.

— Oui. Je me présente : Joseph Witney. Mes amis m’appellent Jock.

La petite main de Cornelia fut enveloppée dans sa grosse patte. C’était donc lui, le nouveau propriétaire de Bundoran. L’homme revenu des Dardanelles plus tôt que les autres avec un genou brisé était l’objet de tous les ragots depuis des semaines. Il ne devait pas s’apercevoir que cette proximité la troublait.

— Vous n’avez rien d’un Écossais.

Il lui lâcha la main et éclata de rire.

— Mon père vient de Glasgow et le nom de famille est resté, répondit-il avec un accent à couper au couteau. Tu dois être Cornelia, annonça-t-il après l’avoir examinée de la tête aux pieds.

Elle enroula les rubans de son chapeau autour de ses doigts. La chaleur n’était pas la seule à la mettre mal à l’aise.

— Comment le savez-vous ?

Il se pencha vers elle si bien que leurs visages se trouvèrent au même niveau.

— Tout le monde connaît la belle Cornelia, murmura-t-il. Mais les cancans ne sont pas à la hauteur de la vérité.

Elle leva le menton et le fixa, déterminée à paraître digne et stoïque. Sa flatterie était-elle sincère ou se moquait-il ?

— Vous avez l’air sûr de vous, monsieur Witney.

Il lui décocha à nouveau son sourire dévastateur.

— Je suis sérieux, mademoiselle Cornelia. En fait je le suis tellement que je te parie que nous serons mariés avant les prochaines plantations.

Cornelia eut un sourire lugubre quand ses pensées revinrent au présent. Jock avait toujours eu ce qu’il désirait. Leur mariage avait eu lieu dans la minuscule église de Pearson’s Creek une semaine après la fin des vendanges et il ne lui avait fallu que cinq ans pour regretter sa précipitation.

Elle fut rappelée à l’ordre par le tintement délicat de la pendule en bronze doré que lui avait rapportée Jock d’un de ses voyages dans la vallée de la Loire. Elle avait rêvassé pendant une heure, mais de ces souvenirs lui était venue une idée. Avait-elle enfin trouvé une solution au problème du domaine de Jacaranda ?

— C’est une entreprise risquée, murmura-t-elle. Et si je perds…

Elle n’osait prononcer ses peurs à voix haute, de crainte qu’elles ne deviennent ainsi réalité.

La riposte vint du plus profond d’elle-même : « Mais tu as déjà joué auparavant et tu as gagné ! Pourquoi ne pas tenter ta chance ? »

Cornelia sourit : elle avait gardé cet esprit combatif qui lui avait maintenu la tête hors de l’eau lors des années noires. Depuis sa tombe, Jock ne détruirait pas ce à quoi elle tenait. Demain, dès que Sophie, sa petite-fille, serait rentrée au bercail, Cornelia tirerait la première salve afin de sauver le domaine de Jacaranda.

L’exaltation de Sophie grandissait tandis que l’avion survolait les vastes étendues désertiques du Territoire du Nord. Le nez collé au hublot, elle contemplait son pays natal et était pressée de voir un paysage urbain plus familier que l’outback. Elle apprécia néanmoins sa beauté sauvage enflammée par les premières lumières de l’aube et aperçut l’ombre de l’avion survoler les rares forêts d’eucalyptus et les bras morts asséchés. Elle regrettait de manquer de temps pour explorer les mystères cachés de son pays. En effet, elle passerait désormais ses journées dans la salle du conseil du domaine de Jacaranda et ses nuits à éplucher des contrats et des colonnes de chiffres par milliers.

Tandis que l’avion continuait vers le sud, le paysage devenait moins rude. Elle pensa à sa mère. Il était peu probable qu’elle l’attende à l’aéroport mais on ne savait jamais, elle avait peut-être changé !

Sophie grimaça. Autant chercher une boule de neige en enfer. Après son divorce d’avec Chris, Mary Gordon n’avait pas tardé à lui donner son avis. Lors d’une de ses rares visites à Londres, sa mère lui avait fait remarquer, avec un grand sourire, cet énième échec. Si la cruauté de cette dernière ne l’étonnait plus mais la faisait toujours souffrir, Sophie décida que celle-ci n’avait pas de leçon à lui donner sur l’amour. Surtout pas après trois divorces et de nombreux amants de passage.

Dès son enfance, la mince et mondaine Mary avait clairement affirmé son aversion pour sa fille aux cheveux ébouriffés. Elle adorait se moquer des erreurs de langage de sa fille devant ses amies, raconter à qui voulait l’entendre qu’un régime lui permettrait de se débarrasser de ses poignées d’amour… Aujourd’hui, bien que Sophie fût à l’aise dans son travail, sa vie personnelle et son amour-propre s’en trouvaient particulièrement fragilisés.

« Pourquoi est-ce que je me préoccupe de ce qu’elle pense ? se demandait Sophie lors de l’atterrissage. Elle se moque bien de ce qu’il peut m’arriver. Peu importe mes efforts, il n’y aura jamais aucun lien entre nous. »

Agacée par ces pensées, elle rassembla ses affaires et s’apprêta à fouler le sol australien pour la première fois depuis dix ans. « Pas question que ta mère te gâche ton plaisir. N’attends rien d’elle et tu ne seras pas déçue. »

Deux heures plus tard, elle passait les portes du nouveau complexe surplombant les jardins botaniques royaux de Melbourne et les eaux rougeâtres du fleuve Yarra. Dans l’ascenseur climatisé, elle ôta les épingles qui retenaient sa longue chevelure noire en chignon et s’adossa à la paroi. Personne ne l’avait accueillie mais sa grand-mère avait pensé à lui envoyer la limousine.

Malgré les escales, le voyage avait été horriblement long et elle avait hâte de se délasser avec un verre de vin et une cigarette avant de rattraper le sommeil perdu. Ensuite, elle potasserait les documents qu’elle avait apportés. Elle ne voulait commettre aucune erreur lors de la réunion du conseil le lendemain.
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Cornelia fut réveillée à l’aube bien qu’elle eût dîné avec Sophie et se fût couchée tard. Elles avaient du temps à rattraper même si elles s’écrivaient et se téléphonaient souvent. Seul l’épuisement l’avait poussée à regagner son appartement et son lit. Là, elle n’avait pas trouvé le sommeil car ses pensées et ses projets refusaient de lui laisser un moment de répit tandis que la pendule égrainait les heures. Maintenant, elle était en retard.

Dans l’ascenseur, elle prit une profonde inspiration, examina son reflet dans les parois réfléchissantes et serra ses cannes.

— Le rideau s’ouvre…

— Où étais-tu, mère ? Nous appelons chez toi depuis plus d’une demi-heure ! Je m’inquiétais !

Cornelia sortit de l’ascenseur et dévisagea la femme maigrelette aux traits anguleux. Elle avait décidé depuis longtemps qu’elle n’appréciait pas sa benjamine et ce qu’elle voyait ce matin la confortait dans cette idée. Mary portait des vêtements onéreux qui ne seyaient pas à ses quarante-neuf ans. Elle avait trop de maquillage, trop de bijoux, des ongles trop longs et trop rouges, des talons trop hauts.

— Merci de ta sollicitude, Mary, répliqua-t-elle sur un ton glacial.

Les ongles de Mary fourragèrent l’assortiment de colliers en or autour de son cou. La colère lui durcit le regard.

— On est sarcastique ce matin ? Tu t’es aiguisé les griffes ?

Cornelia repoussa la main froide et moite qui lui prenait le coude.

— Je connais le chemin, merci.

Avec un soupir d’impatience, sa fille longea à grands pas le couloir qui menait à la salle de réunion. Cornelia grimaça quand elle vit ses hanches trop fines se balancer sous la jupe noire et serrée tandis qu’elle s’efforçait de garder l’équilibre sur ses talons hauts. « Pauvre Mary. Je ne l’aime pas mais j’ai de la peine pour elle. » Avec trois divorces, trop d’argent et de temps devant elle, elle en devenait caricaturale. On racontait que le dernier amant de sa longue liste avait vingt ans de moins qu’elle. Enfin, le ridicule ne tuait pas.

Bien que chichement meublée, la salle du conseil de couleur crème était lumineuse et agrémentée de fleurs coupées. Des portraits des fondateurs du domaine de Jacaranda ornaient un mur, et de grandes fenêtres panoramiques occupaient un autre. Au centre de la pièce, une table en pin Huon venu tout droit de Tasmanie. Sur les dix chaises, une seule demeurait inoccupée.

— Enfin, Cornelia. Nous t’attendons depuis presque une heure !

Elle examina son frère Edward puis le portrait de Jock. Elle aurait juré qu’il lui lançait des regards mauvais. Elle s’éloigna avant de s’en convaincre, embrassa ses deux autres filles, serra Sophie dans ses bras et prit place.

— Mon temps est si précieux, Edward, que je l’emploie comme il me sied.

Il s’éclaircit la gorge et la regarda avec une tendresse réticente :

— Comme le dit si bien Cornelia, le temps est d’une importance vitale. Poursuivons donc.

Il s’adossa à son siège en cuir, croisa les doigts sous son menton. À quatre-vingts ans, ses yeux étaient encore d’un bleu étonnant sous sa masse de cheveux blancs et on devinait son visage de jeune homme avec ses pommettes hautes, son menton fier et sa bouche sensuelle. Il rappela soudain à Cornelia leur frère aîné, enterré depuis longtemps dans le cimetière familial. Il était si jeune à son retour des Dardanelles. Mais la force de sa jeunesse n’avait eu aucun poids contre les blessures reçues au champ de bataille et il succomba au bout de quelques mois.

— En qualité de président du domaine de Jacaranda, j’ai convoqué cette réunion extraordinaire afin de trouver un consensus. Il en va de l’avenir de notre société.

Cornelia accrocha ses cannes aux accoudoirs et décida d’examiner sa famille pendant le discours d’Edward. Il y aurait des feux d’artifice, comme toujours, mais il serait intéressant d’étudier leur comportement face à ce sujet d’une importance capitale. Elle frissonna comme si Jock était entré dans la pièce afin d’observer le résultat d’une vie de manipulation. Son influence se faisait encore ressentir, mais il n’avait plus la même emprise. L’avenir de Jacaranda était à nouveau entre ses mains à elle.

En tout, son frère Edward et elle avaient cinq enfants, si l’on pouvait appeler ainsi leur progéniture. Proches de la soixantaine, ils étaient selon Cornelia trop vieux pour les responsabilités que la mort de Jock avait chargées sur leurs épaules. Et leurs enfants n’étaient pas tous capables de faire prospérer la vigne jusqu’au siècle suivant. En fait, elle était presque contente de ne bientôt plus être là pour voir ce que l’avenir leur réservait.

Comme Cornelia et Edward détenaient la même part dans l’entreprise, ils avaient choisi ensemble celui qui, après la mort de Jock, serait président du conseil d’administration. Cornelia s’était effacée, sachant que le visage de son frère serait mieux accepté dans le monde de la haute finance. Plus jeune peut-être, elle se serait proposée, mais elle se contentait aujourd’hui de son influence en coulisses.

Elle savait qu’il leur restait peu de temps sur scène et la question d’un successeur devrait se poser tôt ou tard. Edward retardait le jour où il devrait confier Jacaranda à son fils Charles.

Enfant précoce et cupide, Charles, son fils aîné, gras et ampoulé, pontifiait sur tous les sujets, qu’il les maîtrisât ou non. Et pourtant, derrière cette façade agaçante, il y avait un esprit vif, un savoir encyclopédique en matière de vin que Jock avait exploité en l’expédiant au front quand les affaires allaient mal.

Cornelia s’intéressa ensuite à Philippe, le frère de Charles, plus jeune de cinq ans, de plus en plus efféminé depuis que la société acceptait l’homosexualité. Les deux hommes n’avaient jamais été proches ; Cornelia savait ce qu’il lui en avait coûté de déclarer ses préférences sexuelles et admirait son courage. Edward l’avait presque renié, Charles se moquait de lui et Jock l’avait fait chanter pour le garder dans l’entreprise.

Pour une fois, les trois filles de Cornelia étaient présentes. Mary siégeait le plus près possible d’Edward. Ce n’était pas dans ses habitudes d’être placée au milieu de la table, même si elle était la plus jeune.

Ensuite venait Catherine, l’acerbe, qui appelait un chat un chat et se fichait de ce que les gens pensaient d’elle. Elle n’avait pas hérité de la beauté de sa sœur aînée, mais elle la compensait par son esprit et son intelligence hors normes. Deux de ses époux étaient décédés et lui avaient laissé une petite fortune. Quant au troisième, il l’avait quittée pour sa meilleure amie en emportant une grosse partie de sa fortune. Sa plus grande perte fut celle de son fils Harry, tué lors d’un match de football à l’adolescence.

Bien qu’elle en ait beaucoup souffert, Catherine avait su aller de l’avant ; elle s’était forgé une carrière de collectrice de fonds et faisait désormais partie du conseil d’administration de plusieurs œuvres de bienfaisance prestigieuses. Jock était mort sans avoir pu la dompter et, pour cela, Cornelia l’admirait.

Annabelle avait été la beauté de la famille. La cinquantaine est un âge cruel qui nous rend tous cinglés, pensa Cornelia. Pour Annabelle, ce devait être difficile de perdre son apparence et cette confiance en soi qu’elle avait acquises dès la naissance. Ce n’était pas étonnant qu’elle paraisse en ce moment si désorientée.

Enfin venaient les petits-enfants, la cinquième génération dans ce pays. Fatiguée, les yeux cernés, Sophie était la fille de Mary, la préférée de Cornelia. Les inséparables jumeaux de Charles, James et Michael, n’étaient pas mariés.

— L’avenir du domaine de Jacaranda est autour de cette table, Edward. Je ne vois pas ce qu’il y a à ajouter, intervint Cornelia.

— Ce n’est pas aussi simple. Les Français sont revenus avec une offre des plus alléchantes.

— Jacaranda est un vignoble australien ! Que les Français s’occupent de leurs affaires. Même Jock détestait l’idée de leur vendre.

— Papa détestait tout le monde, mère, s’impatienta Mary. Laisse parler oncle Edward.

— Je me moque de ce qu’il a à nous dire. Il ne me fera pas changer d’avis.

Cornelia constata qu’elle avait quelques soutiens autour de la table, mais aussi des opposants. Jock avait fait beaucoup de dégâts au fil des années. Ils ne changeraient pas facilement d’avis et ne bondiraient pas d’enthousiasme aujourd’hui.

— Mais si vous souhaitez perdre votre matinée, continuons.

— Le conseil de St Lazare nous a transmis une offre de deux cent cinquante millions de dollars.

Tous retinrent leur souffle.

— Cette offre comprend le vignoble, le château, les usines d’embouteillage mais aussi les magasins de gros.

— Ce sont bien les Français, marmonna Cornelia. Ils ont toujours été cupides.

— S’ils veulent mettre tant, pourquoi pas ? s’exclama Mary. Je vote oui.

— Moi aussi, enchérit Philippe. Imagine ce qu’on pourrait faire avec ce joli magot.

Cornelia fixa son dandy de neveu, avec ses vêtements de créateur et ses cheveux blondis par des balayages hors de prix. Seule la famille connaissait ses démêlés avec la justice et son ancienne dépendance à la cocaïne.

— Tu t’attires assez d’ennuis avec l’argent que tu as, gronda Cornelia. À mes yeux, il est plus important que Jacaranda reste australien et dans la famille. Et vu que tu ne t’impliques pas beaucoup dans la vie de l’entreprise, je te suggère de te taire et de laisser parler ceux qui s’y connaissent.

— J’ai ce que Jock m’a légué, déclara-t-il. Cela me donne le droit d’avoir une opinion.

Cornelia préféra ne pas en rajouter.

— Et vous, les jumeaux, qu’en pensez-vous ?

Assis côte à côte, ils avaient le visage basané et ridé par des années passées sur le terrain car, en dépit de leur fortune et de leur position, ils mettaient la main à la pâte. Leur seule concession à cette visite forcée à Melbourne était leur veste impeccable et leur chemise à carreaux. Leur chapeau Akubra usé et taché par la sueur était posé sur la table quand leurs bottes éraflées étaient cachées dessous.

James, le porte-parole des deux, jeta un coup d’œil à son frère puis se racla la gorge.

— Nous aimons les choses telles qu’elles sont, annonça-t-il d’une voix traînante. Le domaine de Jacaranda a vécu assez longtemps sans l’ingérence des Français. Pourquoi ne pas continuer ainsi ?

— C’est une somme énorme, maman, déclara Catherine. Mary n’est pas la seule à vouloir vendre. Nous en avons tous bavé avec papa et sa saleté d’entreprise quand il était vivant. S’en débarrasser est une putain de bonne idée, si tu veux savoir ce que j’en pense. Maintenant, réfléchissons à ce que nous voulons vraiment. Nous n’avons pas tous travaillé d’arrache-pied pour que le domaine disparaisse comme cela. Je vote pour le statu quo. Annabelle ? Qu’en dis-tu ?

Celle-ci semblait avoir la tête ailleurs car elle cligna des yeux derrière ses lunettes en acier comme pour se réveiller.

— Je ne comprends pas pourquoi papa m’a donné des parts. Il ne m’a jamais autorisée à me mêler de l’entreprise et c’est un peu tard pour m’y mettre aujourd’hui, non ?

— Papa a divisé ses cinquante pour cent entre nous afin de semer davantage la zizanie, déclara Catherine sur un ton acide. Il savait ce qu’il faisait et je parie qu’en ce moment même il se délecte du spectacle que nous donnons.

— Tu ne devrais pas dire des choses comme cela, marmonna Annabelle entre deux frissons.

— J’aurais pu le lui dire en face, continua Catherine. C’était un salaud de son vivant et il a bien fait de mourir.

— Voilà qui est fascinant mes chéries, mais peut-on revenir à nos moutons ? J’ai une réunion importante à mon club, leur apprit Philippe, languissant dans son fauteuil, très à l’aise dans son costume italien et sa chemise en soie.

— Tes vieilles folles peuvent attendre que tu aies fini, aboya Mary.

— Tu peux parler ! Dans cet accoutrement, tu ressembles à une vieille vamp.

Edward interrompit la joute.

— Ça suffit ! gronda-t-il avant de se lever et de se placer sous le portrait de son père. Cette réunion a pour but d’étudier l’offre des Français et d’autres options. Nous ne sommes pas là pour nous disputer.

— Pourquoi ? C’est ce qu’on fait de mieux, non ? rétorqua Mary.

— Vous allez la fermer maintenant !

Un silence de plomb s’abattit sur l’assemblée qui se tourna vers Sophie. On aurait dit qu’elle avait oublié sa présence et son statut.

— Oh, oh ! On s’est levé du pied gauche ce matin ? remarqua Mary, la tête penchée, les yeux perçants. Ça te passera quand tu te seras trouvé un homme.

Cornelia remarqua le regard assassin de sa petite-fille et applaudit son silence.

— Si tu n’as rien de constructif à dire, Mary, je te suggère de fermer ton clapet.

Celle-ci croisa les mains sur la table.

— La vente de Jacaranda serait l’occasion parfaite de nous venger de Jock pour toutes ces années de brimades et de chantage. Nous aurions davantage d’argent que nous n’en avons jamais rêvé, mais quel bien cela nous fera-t-il ? La vigne nous a déjà rendus riches. Nous possédons des dizaines de milliers d’acres de terre fertile et une propriété dans les plus grandes villes d’Australie. Notre compagnie maritime est florissante ; nos compagnies ferroviaire et routière entrent dans une ère de croissance et d’expansion. Les nouveaux magasins de détail marchent bien et l’expansion prévue de notre chaîne de supermarchés est quasiment atteinte.

— Nous devons avancer, grand-mère.

Le pouls de Cornelia battit plus fort. Elle ne s’attendait pas à une telle réflexion de la part de sa petite-fille.

— Tu ne comprends donc pas ce que le domaine de Jacaranda signifie pour cette famille, Sophie ?

— Si, je comprends mais les choses sont différentes depuis la mort de Jock. Les temps changent aussi.

— Et nous avons changé en même temps, répliqua Cornelia.

— Pas assez. Le marché mondial ne fait pas de cadeau. Les Français vendent moins cher que nous. Comme la majorité de nos vins est réservée aux marchés étrangers, nos ventes intérieures souffrent.

— C’est normal, les Français ne peuvent pas s’aligner avec la qualité et le prix de nos vins, s’entêta Cornelia. Notre champagne est aussi bon que leur pétillant le plus cher.

— La France n’est pas notre seule concurrente, tante Cornelia, l’interrompit Charles. Il y a l’Amérique du Sud, l’Afrique du Sud, le Chili, l’Argentine… même les Anglais s’y sont mis.

— De la piquette, grimaça Cornelia. Tout juste bonne pour les ivrognes.

— Faux, les jeunes achètent de plus en plus ces vins bon marché.

— Pourquoi n’en avons-nous pas discuté à la dernière réunion du conseil ?

— Chère tante Cornelia, annonça Charles sur un ton condescendant, on ne peut pas discuter de tout en un après-midi.

— On s’éloigne du sujet, intervint Sophie. Je crois que nous n’avons pas le choix. Il faut vendre. Oncle Charles vous expliquera mieux que moi pourquoi.

— En effet, ma jeune amie, lui accorda-t-il en bombant le torse comme un pigeon. Cornelia a l’impression que tout va bien à Jacaranda. Je suis désolé de vous apprendre que tel n’est pas le cas.

Il y eut un murmure de surprise.

— Nous découvrons à peine l’impact réel des pratiques commerciales de Jock. Apparemment tout va bien mais sous le vernis du succès s’entassent les ennuis.

Il avait capté leur attention, à présent.

— La modernisation de la cave de vinification, l’argent investi dans l’expansion de notre chaîne de supermarchés et des magasins de détail ont englouti les profits des deux dernières années. Le pôle transport ne contrebalance pas les frais engagés. Le dollar australien a pris une raclée sur les marchés internationaux depuis les problèmes au Japon et en Indonésie. Nos exportations ne tiennent qu’à un fil.

Il leva la main pour faire taire l’afflux de protestations.

— Même si nous avons investi lourdement, le marché intérieur est en berne et nos concurrents flairent le danger. Les Français s’intéressent à d’autres vignobles et, si de petites compagnies tombent dans le giron de St Lazare, nous peinerons à rivaliser sans une sérieuse injection de capitaux.

— Balivernes ! s’indigna Cornelia. Si nous sommes si mal, comment se fait-il que ma rente mensuelle n’ait pas diminué ?

— Tes autres investissements t’ont maintenue à flot pour l’instant. Mais si tu continues à ignorer l’état de tes affaires, tes revenus vont décroître.

Soudain, tout le monde se mit à parler en même temps et Charles dut patienter avant d’obtenir le silence afin de poursuivre sa triste énumération.

— Jock a dirigé cette entreprise pendant presque soixante-dix ans. Moi aussi, j’ai bien connu ce salaud. Au début, nous l’avons vu comme notre sauveur mais, durant ses dernières années, il a semblé vouloir partir sans rien nous laisser. Dans son testament, il a légué ses parts de la compagnie aux membres de sa famille et donc le droit de vote à certains qui ne l’avaient jamais eu. Elles ne vaudront rien si nous continuons à ignorer la vérité. Nous vivons tous dans le luxe, ce qui est en grande partie le problème. L’entreprise doit nourrir dix d’entre nous plus ceux qui dépendent de nous. Entre les divorces, les séjours en clinique privée, les jets personnels et la grande vie, l’argent file vite. Nous devons agir pour ne pas couler avec le navire.

À nouveau, la famille exprima sa colère.

— Si nous décidons de ne pas vendre le domaine de Jacaranda ou du moins une partie de la société, nous aurons besoin de capitaux pour investir dans l’avenir. Nous avons le choix : entrer en Bourse, devenir une entreprise publique et…

— Jamais ! l’interrompit Cornelia. C’est une histoire de famille. Tout le monde devra se serrer la ceinture. Vendons les supermarchés et les magasins, pourquoi pas une partie de notre immobilier. Ce n’est pas la première fois que nous avons des ennuis, nous nous en sortirons.

Charles pinça les lèvres pour contenir sa mauvaise humeur et une réplique bien sentie.

— Non, Cornelia. Les dés sont déjà jetés. Oui, nous allons remettre la compagnie familiale entre les mains d’étrangers mais, si nous le souhaitons, nous pouvons rester majoritaires et avoir notre mot à dire dans le fonctionnement de l’entreprise.

Il s’essuya le front avec un mouchoir très blanc. Ces querelles internes lui ruinaient la santé.

— Et l’autre choix, Charles ?

— Nous vendons absolument tout. St Lazare récupère certains morceaux, se débarrasse d’autres… et pour ceux qui souhaitent s’investir dans la nouvelle compagnie, je leur garantis une place dans le futur conseil. Nous liquiderons le reste une fois l’orage passé.

— Il existe une troisième possibilité, intervint Sophie. Se tourner les pouces. Dans ce cas-là, nous entrons dans le jeu de Jock et nous serons ruinés d’ici cinq à dix ans.

Inquiets, tous se penchèrent en avant.

— Si l’on suit les deux propositions de Charles, le domaine de Jacaranda entrera dans le prochain millénaire. Il en coûtera la perte de son caractère originel et une certaine tristesse à assister à la fin d’une ère. Mais d’autres vignobles ont suivi cette voie et ont prospéré. Ces dix dernières années, St Lazare a prouvé sa solidité sur le marché mondial. La vente permettra à ceux qui le désirent de sortir de l’ombre du domaine de Jacaranda.

Cornelia dévisagea sa petite-fille adorée.

— Une ombre sur ta vie ? C’est ainsi que tu considères ton héritage ?

Sa voix tremblait sous le coup de l’émotion.

— Parfois, confirma Sophie. Enfant, je n’ai pas connu autre chose, grand-mère. Raisins, ceps, fermentation, embouteillage, stockage, vendange, dégustation… j’ai tout appris avant de savoir lire et écrire. Ma vie était tracée avant ma naissance et, même si j’aime mon travail actuel, loin de la vigne, j’ai l’impression de ne jamais échapper à l’influence de grand-père.

Cornelia dévisagea Sophie en proie à une vive agitation maintenant qu’elle avait révélé ses vrais sentiments. Quand elle parla de son désir de travailler ailleurs, Cornelia eut peur de la perdre à jamais. Ses rêves s’enfuyaient au fil de ses paroles : le domaine de Jacaranda serait condamné si elle ne parvenait pas à convaincre Sophie de voir les choses sous une lumière différente.

— Procédons à un vote informel et revoyons-nous dans vingt-quatre heures, vous voulez bien ? proposa Edward. Qui souhaite vendre Jacaranda à St Lazare ?

Mary, Charles, Philippe, Sophie et Edward levèrent la main. Cornelia ne fut pas surprise ; la balance ne pesait pas en sa faveur. Même si son frère Edward et elle étaient majoritaires, chaque vote avait le même poids.

— Qui est contre ?

Cornelia leva le bras, vite suivie de Catherine et des jumeaux. Elle foudroya Annabelle du regard qui l’imita timidement après un rapide coup d’œil à Mary.

— Pas de majorité, triompha Cornelia. Pas de changement. Le domaine de Jacaranda reste une entreprise familiale et australienne.

— Ce n’est pas aussi simple, remarqua Edward, une note de regret dans la voix. Les statuts que Jock a définis indiquent qu’en cas d’égalité une autre réunion doit avoir lieu dans les vingt-huit jours suivants. Et, si une décision n’est pas prise à ce moment-là, le président du conseil d’administration doit s’occuper du sort de la compagnie. Au final, j’ai la voix prépondérante.

— Pas de mon vivant !

— Tu ne crois pas si bien dire, marmonna Mary.

— J’ai entendu ! Je suis vieille mais je ne suis pas sourde. Et ce n’est pas demain que vous m’enterrerez.

Elle poussa son siège et s’empara de ses cannes.

— Sophie, accompagne-moi chez moi, veux-tu ? L’atmosphère est devenue irrespirable ici.

— Si tu crois que je vais changer d’avis, tu te trompes, grand-mère. Je suis déterminée à accepter l’offre des Français.

« C’est ce qu’on verra, pensa Cornelia en se dirigeant vers l’ascenseur. C’est ce qu’on verra… »

Cette réunion avait réservé quelques surprises à Sophie. Une partie de sa famille affichait une loyauté prévisible et cela malgré l’anéantissement délibéré de l’entreprise par Jock. Après une vie de soumission, il était difficile de changer et Sophie avait avisé Edward et Charles de l’issue du vote. La seule surprise était venue de Philippe qui avait voté comme son frère Charles, mais il était capable de changer d’avis lors de la prochaine réunion, par dépit.

— Alors ?

Sophie sourit à la vieille dame qui l’avait plus ou moins élevée.

— On n’est pas sortis de l’auberge. Avec une famille comme la nôtre, c’est la migraine assurée. Je suis désolée s’ils t’ont fatiguée avec leurs chamailleries.

— À mon âge, le simple fait de vivre m’épuise. Mais j’aime bien une bonne dispute. Ces frictions aèrent les conflits, nous montrent sous notre vrai jour. Je ne dirais pas que je suis fière de toute ma famille mais certains ont des qualités qui les sauvent.

Le silence s’installa tandis que l’ascenseur les conduisait à l’appartement-terrasse. En y réfléchissant, Sophie trouvait que la seule qualité de sa mère était de vivre à plusieurs milliers de kilomètres d’elle. Son père s’était carapaté avant sa naissance et, à part une photo jaunie, elle n’avait rien de lui. Mary ne s’était jamais étendue sur le sujet et Cornelia en savait encore moins. De leur côté, les jumeaux vivaient dans leur bulle. Ses tantes étaient amusantes, surtout Catherine avec sa langue bien pendue et son cœur en or. Oncle Charles se montrait guindé et Philippe sympathique, mais à petites doses. Son homosexualité affichée était parfois un peu pénible et elle se demandait si cet étalage n’était pas une manière de se défendre.

Jane les attendait, un verre de Gin tonic dans une main, une cigarette dans l’autre. Elles s’embrassèrent sans se toucher les joues. Sophie n’avait jamais compris pourquoi sa grand-mère avait décidé de l’héberger. Les deux femmes semblaient avoir si peu en commun et, bien qu’elle appréciât Jane, son côté secret la poussait à se méfier d’elle. Enfin, ce n’était pas ses affaires. Jane s’était toujours montrée gentille et amicale quand Sophie passait les vacances à l’appartement.

— La réunion s’est bien passée ?

— Disons qu’elle n’a pas eu un succès retentissant, soupira Cornelia qui s’effondra dans un canapé. Sois gentille, Sophie, verse-moi un cognac.

— À ce point-là ? s’exclama Jane qui haussa les sourcils.

— Les frictions habituelles. La routine, quoi.

— Contente de ne pas faire partie du conseil, commenta Jane qui écrasa sa cigarette et vida son verre. Bon, faut que j’y aille. Je déjeune avec le conseil des Arts. On doit discuter de la prochaine exposition à la National Gallery.

— Qu’est-ce qu’il y aura cette année ? lui demanda Sophie qui aimait passer des heures dans les magnifiques pièces aux plafonds hauts du musée.

— Les peintres du bush australien, McCubbin, Roberts, Streeton… On en reparle, d’accord ?

Il y eut un grand silence après le départ de Jane. Sophie regarda son gros attaché-case. Il restait beaucoup de paperasse avant de traiter avec les Français et elle se demanda si elle pouvait s’en aller sans vexer sa grand-mère.

— Qu’est-ce qui pourrait te faire changer d’avis, Sophie ? s’enquit Cornelia d’une voix chevrotante.

— On n’avancera pas autrement, grand-mère. Je suis désolée.

La vieille dame se tut un long moment, les lèvres pincées, le regard perdu au loin.

— Sache que j’ai été blessée quand tu as dit que le vignoble était une ombre sur ta vie. Mais, après réflexion, je comprends que tu le ressentes ainsi. C’est notre cadeau de naissance, notre avenir, l’héritage que nous laissons à nos descendants. Les vignes sont des maîtres exigeants, bien plus que Jock ne l’a jamais été. Elles ont provoqué des décès et des divorces, brisé des cœurs et quasiment entraîné des banqueroutes, mais elles ont aussi apporté la fortune – qui peut être un fardeau quand on ne sait pas la gérer.

— Oui, c’est une responsabilité, grand-mère. Mais elle ne m’a jamais découragée. J’ai besoin de voler de mes propres ailes, de relever d’autres défis. Le monde est grand et j’aimerais sortir de l’ombre de grand-père, m’affirmer sans que Jacaranda m’ouvre les portes.

— J’aimerais que tu me rendes un service… Non, cela n’a rien à voir avec la réunion de ce matin. Cela fait longtemps que j’y pense…

Sophie se demanda ce qu’elle mijotait. Sa grand-mère avait forcément un plan en tête et, si elle n’y prêtait pas attention, elle se ferait piéger sans moyen de s’échapper.

— Oui, grand-mère ? répondit-elle sur un ton prudent.

— Je veux me rendre à l’endroit où les premiers pieds de vigne ont été plantés.

— Tu veux aller à Jacaranda ? Tu avais juré de ne plus retourner au château après ta séparation d’avec grand-père !

— La vallée de Barossa, où se trouve Jacaranda, représente le présent, Sophie, affirma Cornelia, l’œil pétillant, un sourire dissimulé au coin des lèvres. L’histoire a en fait commencé bien avant notre rupture, dans un autre lieu, à une autre époque.

Sophie n’en revenait pas. Comme tous, elle connaissait l’histoire clairsemée de sa famille, les années où les parents et grands-parents de Cornelia avaient trimé pour rendre la vigne profitable.

— Pourquoi n’ai-je jamais entendu parler de cet autre vignoble ?

— Les gens ont la mémoire courte. On oublie facilement les vieilles histoires de famille quand leurs protagonistes disparaissent.

— Mais l’histoire de ta grand-mère et de ses enfants qui sont venus à Barossa et puis ont aidé à fonder Jacaranda… ? C’est une légende qu’adorent les touristes quand ils visitent les chais. Il y a même un livre sur eux.

— Ce n’est pas une légende, mais la vraie histoire commence bien avant la vallée de Barossa. En fait, je peux dater le début à 1883, dans un petit village anglais.

— Tu veux aller en Angleterre ? s’étonna Sophie.

— Non. Ce serait agréable, mais je ne vais pas tenter le diable, non plus !

— Je te comprends, marmonna Sophie en se souvenant du vol interminable. Mais alors, où se trouve ce mystérieux vignoble ?

— Tu le sauras bientôt, répliqua sa grand-mère avec un air de défi. Mais pas avant demain. Je t’attends à 9 heures précises avec ta valise. Apporte de quoi voyager dans l’arrière-pays et laisse ta mallette ici.
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Sophie rétrograda afin que le camping-car négocie la pente raide d’une colline couverte de pins. Leur deuxième jour dans la chaleur et la poussière s’achevait ; Melbourne se trouvait loin derrière elles et, pourtant, elle n’arrivait toujours pas à croire que sa grand-mère l’avait embarquée dans un tel périple. Elle était une fille de la ville, plus habituée aux salles de conseil et aux tribunaux qu’au camping. Et la voilà, à trente ans, au milieu de nulle part, responsable d’une femme proche de son quatre-vingt-dixième anniversaire. Après son mariage avec Chris, ce devait être une des choses les plus stupides qu’elle ait faites.

L’horizon miroitait sous un ciel d’un bleu incroyable et la chaleur avait provoqué l’apparition d’un mirage au bout de la route déjà parcourue. Les montagnes s’élevaient au-dessus de la terre desséchée couverte d’eucalyptus bleus dont le parfum emplissait l’air. Les champs d’or s’étendaient à perte de vue, entaillés par de grandes bandes de terre paprika tandis que des eucalyptus solitaires, telles des sentinelles maudites, rappelaient la puissance des éléments.

Soudain, deux aigles planèrent dans le ciel immaculé. Ils scrutèrent le sol avant de s’éloigner d’un coup d’aile. Sophie ressentit alors une tristesse indescriptible. Comme de nombreux Australiens coupés de leurs racines, elle ne connaissait cet aspect de son pays qu’à travers la télévision et les magazines. Peut-être davantage de magie l’attendait-elle au bout du voyage ? Elle regretta simplement que les aigles ne soient pas restés plus longtemps.

Plus tard, dans un camping en bord de route, Sophie lavait les assiettes du souper et s’étonnait de la modernité des installations. Le camping-car aussi l’avait surprise par son confort. Elle grimpa à l’arrière.

— Je croyais que tu dormais. Il est 10 heures passées et les autres campeurs ronflent déjà. En Angleterre, après minuit, les gens sont dans les pubs et bavardent, les gamins s’amusent encore !

— Les Australiens savent ce qui est bon pour eux. Tu as l’air fatigué. Ton vol et ce trajet ont dû t’épuiser. C’est vrai qu’on a parcouru des kilomètres depuis hier matin !

— Cela ne m’embête pas de conduire, grand-mère. Je ne dors pas bien depuis deux jours, c’est tout.

— Tu penses à Chris ? lui demanda Cornelia sur un ton doux et compréhensif.

Sophie enfila un long T-shirt et se brossa les cheveux.

— Je miserais plus sur le décalage horaire ! Chris et moi sommes amis. Aucun n’en veut à l’autre.

— Je n’ai jamais pensé qu’il était fait pour toi, ma chérie. Il est bien trop anglais.

— Tu as raison, mais c’est cela qui m’a attirée. Sa voix mielleuse, ses bonnes manières… Il m’ouvrait la porte, me traitait comme une dame.

— Heureusement qu’il gagne sa vie, remarqua Cornelia. Tu n’es pas comme ta mère qui nourrit ses ex-maris.

— Nous avions signé un contrat de mariage. Sa mère et moi avions insisté : c’est probablement le seul point sur lequel nous étions d’accord ! Les Anglais sont bizarres, tu sais. Ils ont des règles pour n’importe quoi. Et, à moins d’être né dans leur prétendue bourgeoisie, ils te reprennent à la première occasion. Il faut porter le bon parfum, les bons bijoux. On ne va pas aux toilettes : on se repoudre le nez. Je me suis retrouvée chez Alice au pays des merveilles sans avoir lu le livre.

Cornelia ôta ses lunettes et remonta la couette sous son cou.

— Mais tu étais heureuse là-bas. Tu le disais dans tes lettres.

— Mon accent ne m’a pas aidée, mais oui je pense que j’étais heureuse.

— Tu n’as pas d’accent ! s’offusqua Cornelia. Ton séjour en Angleterre l’a effacé ! J’ai du pain sur la planche si tu veux qu’on te traite à nouveau comme une Australienne.

— Grand-mère, ne commence pas. La mère de Chris tenait absolument à me débarrasser de mes affreux borborygmes coloniaux et à m’apprendre à parler l’anglais de la reine.

— Non ! s’offusqua Cornelia. Une chance pour elle qu’on ne se soit jamais rencontrées. Je lui aurais fait entendre mon accent colonial…

Toutes deux éclatèrent de rire ; Sophie décida de changer de sujet.

— Où allons-nous exactement ? Tu ne m’as donné que l’itinéraire de demain.

— Chaque chose en son temps, ma chérie. Vis le jour comme il vient et tu tireras davantage de plaisir des surprises qu’il apporte.

— Je veux bien, répliqua Sophie, agacée. Mais ma vie a été planifiée depuis ma conception… On aurait peut-être dû dire à quelqu’un où on allait. Ils doivent être morts d’inquiétude à l’heure qu’il est.

— J’ai laissé un mot à Jane. J’ai une confiance absolue en elle. Mais connaissant Edward, j’imagine qu’il aura déjà vendu la mèche. Il ne sait pas garder un secret, marmonna Cornelia à moitié assoupie.

Sophie se mordit la lèvre. Sans Cornelia dans les parages, Mary devenait incontrôlable. Dès qu’elle apprendrait leur escapade, il ne lui faudrait pas longtemps pour semer la pagaille.

De fait, les premiers troubles avaient commencé tôt ce jour-là, dans un restaurant situé sur la rive sud du fleuve Yarra ; et ils auraient des répercussions sur toute la famille, sans exception.

Mary referma son menu dans un claquement. Elle commanderait une salade verte et un verre d’eau minérale. C’était du travail de garder la ligne quand on était gourmande mais, au fil des années, elle ne se rendait presque plus compte qu’elle ne mangeait pas. Les fêtes étaient rares, la boulimie appartenait au passé.

Les trois femmes étaient assises sous un auvent en toile qui les protégeait du soleil ardent. Ce restaurant comptait parmi les endroits préférés de celles qui lançaient la mode à Melbourne et Mary se félicita de son choix quand elle reconnut plusieurs visages célèbres.

— Que veux-tu ? demanda Catherine.

— Déjeuner avec vous, répliqua Mary. On ne se voit pas si souvent.

L’aboiement moqueur de Catherine attira l’attention des autres clients.

— Épargne-nous ces conneries, Mary !

— Moins fort, Catherine, intervint Annabelle. Les gens nous regardent.

— Qu’ils s’occupent de leurs fesses !

Le silence se fit quand le serveur apporta les boissons et prit la commande.

— Santé ! À maman ! Et à la crise qu’elle a déclenchée hier !

Mary ne leva pas son verre.

— J’ai trouvé cette scène embarrassante. Maman est bien trop vieille pour s’immiscer maintenant dans les affaires de l’entreprise. Elle devrait laisser Charles et Edward prendre les décisions.

— Pourquoi ? Parce que ce sont des hommes ? gronda Catherine. Maman en sait plus sur la vigne que nous tous réunis.

Mary tapotait sur son verre d’eau du bout de ses longs ongles.

— Elle a le droit d’avoir son opinion. Mais vous ne l’avez pas trouvée un peu à côté de la plaque hier ?

— Ah oui ? s’étonna Catherine.

— Aucune personne saine d’esprit ne se serait obstinée ainsi alors que tout le monde ou presque est contre elle. Il est évident que la compagnie a des problèmes mais elle les ignore et crie au complot.

— Tu n’as pas le droit de dire ça, protesta Annabelle.

— Maman a toute sa tête, ajouta Catherine. Ce n’est pas comme toi… Dis-moi, très chère sœur… Qui a consulté pour des problèmes alimentaires ? Qui s’est effondrée quand son dernier mari est parti ? Qui s’est donnée en spectacle en prenant un amant assez jeune pour être son fils ?

Mary but une gorgée d’eau. Ce serait plus difficile qu’elle ne le pensait. Elle devrait avancer sur des œufs si elle voulait que ses sœurs changent d’avis. Elle décida donc d’adopter une autre stratégie.

— Oncle Edward m’a confié quelque chose d’intéressant après la réunion. C’était très instructif…

Catherine haussa un sourcil. Mary eut un sourire forcé.

— Bon, on ne va pas y passer la nuit, grogna Catherine. Accouche.

— Je déteste les esclandres, enchérit Annabelle. Si tu veux qu’on se saute à la gorge ici, je préfère partir maintenant.

Tandis que le serveur apportait leurs plats, Mary observa ses deux sœurs, sentit l’impatience la gagner et batailla pour garder son calme.

— Edward et moi discutions de mère après la réunion et il a laissé entendre qu’elle envisageait un voyage.

Elle s’adossa à son siège et attendit leur réaction.

— Et alors ? rétorqua Catherine. Maman aime voyager.

Catherine planta sa fourchette dans les pâtes avant d’ajouter une bonne cuillerée de parmesan. Elle mangeait ce qu’elle voulait et ne prenait pas un gramme, ce qui agaçait forcément.

— Elle aimait voyager, rectifia Annabelle qui déplia sa serviette. Elle n’a pas quitté l’appartement depuis la mort de papa. Elle a sûrement prévu de se rendre à Lakes Entrance. Il y fait moins chaud qu’en ville.

— Non, elle a prévu un peu plus d’aventure.

— Pour l’amour de Dieu, s’exclama Catherine. Balance ce que tu sais ou ferme-la ! Tu me gâches le repas !

— Maman emmène Sophie dans la vallée de Hunter.

— Quoi ? s’écrièrent Catherine et Annabelle en chœur.

— Surprise !

— Pourquoi ? voulut savoir Catherine.

— Maman a peut-être envie de retrouver ses racines avant le grand départ. En revanche, je ne comprends pas pourquoi Sophie l’accompagne.

— Elle représente la fille que tu n’as pas été, rétorqua Catherine. Mais pourquoi maintenant ? Le deuxième vote a lieu dans un mois…

Son visage s’éclaira, elle grimaça.

— La vieille bique ! Elle doit penser que Sophie changera d’avis et refusera l’offre des Français à la fin de ce voyage ! Il faut avouer qu’elle a de la suite dans les idées !

— Maman n’a pas la moindre chance. Sophie sait où se trouvent les intérêts de la compagnie. Pas comme toi, à l’évidence. Au fait, pourquoi es-tu contre cette offre ?

— Ça ne te regarde pas.

Mary renifla puis reprit le fil de son discours.

— Je m’en moque que mère visite la vallée de Hunter, du moment qu’elle n’est plus sur mon dos. Mais vous ne trouvez pas bizarre qu’elle s’y rende en camping-car ?

Catherine lâcha un rire tonitruant qui surprit tout le restaurant.

— Tu plaisantes ! Et l’avion de l’entreprise ?

— Vous voyez qu’elle n’a plus sa tête, asséna Mary. Franchement, je m’inquiète. Ce sont des marques de sénilité.

Annabelle avait posé sa serviette sur ses genoux et la déchiquetait consciencieusement.

— J’ai compris où tu voulais en venir, Mary, la prévint Catherine. Ne compte pas sur moi.

Mary ravala sa déception. Elle aurait dû se douter que sa sœur verrait clair dans son jeu. Il était temps de risquer le tout pour le tout.

— Je m’inquiète pour la santé de maman, mentit-elle. Et pour celle de l’entreprise. S’il s’agit d’un début de démence sénile et qu’elle est déclarée incompétente, il faut reconsidérer sa place dans le conseil et redistribuer ses parts.

Annabelle posa sa serviette sur la table.

— Je t’interdis de parler d’elle ainsi ! Tu as toujours été cupide, Mary. Pourquoi vouloir ses parts ? Tu n’es pas assez riche ?

— Elle a raison, murmura Catherine qui poussa son assiette et s’alluma une cigarette. Maman et oncle Edward possèdent la majorité du capital ; il est important de savoir à qui elle va les laisser et qui aura sa procuration si elle est incapable de gérer ses affaires. Une idée, Mary ? Tu sembles en savoir plus que nous autres…

— Mère ne m’a pas mise dans la confidence, mais je la soupçonne d’avoir choisi Sophie… sa chouchoute.

— Sophie est très compétente, coupa Catherine qui écrasa sa cigarette à peine entamée et se leva. La compagnie n’en souffrira pas si elle devient une des actionnaires majoritaires. Et, par ailleurs, maman n’a pas encore tiré sa révérence. Elle monte sur ses grands chevaux parce que le sujet lui tient à cœur. Au fait, elles partent quand ? Je vais faire un saut chez elle.

— Bientôt à mon avis. Elles doivent de toute façon être revenues d’ici à vingt-huit jours.

Catherine se pencha vers sa plus jeune sœur et lui murmura :

— Tu la fermes jusqu’à ce que j’en sache davantage, d’accord ? Inutile de semer la pagaille. À mon avis, c’est un caprice de vieille femme qui sent sa fin venir. Ne lui gâche pas ce plaisir ou tu auras affaire à moi.

Sa salade à peine goûtée, Mary se mit à siroter son eau minérale. Si Sophie héritait de la part de leur mère, elle deviendrait une jeune femme richissime et puissante. Et si l’entreprise était vendue ou cotée en Bourse, sa fortune serait triplée. La jalousie lui enflamma le cœur. Ce n’était pas juste.

Elle consulta sa montre. Elle devait partir. Elle avait cet après-midi un rendez-vous important qui permettrait sans doute de faire pencher la balance de son côté, ou, au moins, de se venger des blessures passées.

L’aube avait cédé la place à un ciel bleu délavé, promesse d’une journée très chaude. Sous l’auvent, Cornelia et Sophie prenaient un café noir accompagné de fruits et de toasts.

— La nourriture a meilleur goût en plein air ! remarqua Cornelia qui dégustait une tranche de melon.

— J’adore le chant des oiseaux. Tu entends les martins-chasseurs et les pies qui se chamaillent ? Avec le parfum des mimosas et la couleur des perruches, on se croirait au paradis. Londres me paraît à des années-lumière d’ici.

— On pourrait rester une journée de plus, suggéra Cornelia.

— Tu en es sûre ? s’étonna Sophie dont le visage resplendissait. Tu as raison, un peu de repos ne nous fera pas de mal et tu pourras me raconter l’histoire de Jacaranda. Mais cela fait si longtemps, comment distinguer la vérité de la légende ?

Cornelia sourit car elle avait posé exactement la même question à son âge.

— Ma grand-mère Rose a commencé à me parler de sa vie quand j’avais douze ans. Son histoire restera à jamais gravée dans mon cœur et mon esprit. J’avais l’impression d’assister à une pièce de théâtre. Rose et toi vous ressemblez, tu as ses yeux et ses cheveux bruns, le même visage en cœur surmonté de pommettes hautes. Mais la ressemblance s’arrête là, car c’était une petite bonne femme dont la fragilité apparente détonnait avec une force et un courage incroyables.

— Merci du compliment, grommela Sophie. Les critiques de maman me suffisent, tu sais.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire ! répliqua Cornelia en lui tapotant la main. Tu es grande et gracieuse, d’une élégance que jamais ta mère n’égalera. Sa méchanceté vient de cette jalousie maladive que tu devrais apprendre à ignorer.

— Je sais, mais les vieilles habitudes ont la vie dure.

Cornelia décida de changer de sujet pour ne pas gâcher l’atmosphère.

— Bon, que veux-tu savoir sur Rose ?

— Je ne veux pas que cela te fatigue…

— Imagine un village anglais niché au milieu de collines en craie, les South Downs. Le paysage est très vert à cause des pluies abondantes et le soleil n’est pas assez chaud pour jaunir les prairies. Des bœufs rouges labourent le sol noir et riche en contrebas tandis que les moutons paissent plus haut, là où le vent marin souffle fort. Devant les cottages du hameau poussent des rosiers et des saules pleureurs bordent l’étang du village. Mais les toits de chaume de cet endroit idyllique cachent une terrible pauvreté. Les soins médicaux étaient précaires dans les années 1830. Le régime des fermiers se composait essentiellement de pain et de bière accompagnés parfois d’un peu de fromage. Les enfants disparaissaient jeunes, les femmes mouraient en couches ; la saleté et l’ignorance étaient monnaie courante.

Après son séjour en Angleterre, Sophie visualisait très bien les lieux.

— Derrière l’église normande se trouve Milton Manor, la résidence de Squire Ade, un grand propriétaire terrien. Rose Fuller a alors treize ans, elle est la femme de chambre d’Isabelle, la fille aînée de Squire. Rose l’ignore, mais les invités présents au manoir s’apprêtent à changer la vie des deux jeunes femmes. Ce printemps 1838 est une époque tragique pour Rose. Son père vient d’être encorné par le taureau de Squire Ade et voici le jour de ses funérailles.
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